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Introduction

Vous venez de vous réveiller. Le vent froid siffle à travers la forêt, on entend des loups et les cornes des chasseurs. Où êtes-vous? C’est bien le ciel gris-bleu de la France au-dessus de vous, mais ce n’est pas la France. Dans la plaine, avancent lentement de longues files de chariots, escortées par de grands guerriers blonds. Plus loin, une ville romaine se fortifie en toute hâte, tandis que quelques citoyens, vêtus de toges blanches, s’avancent en ambassade. Il paraît que nul secours ne viendra plus de Rome, qui est tombée ; il va falloir pactiser avec les nouveaux venus, ces Germains qui portent des noms bizarres : Goths, Wisigoths, Ostrogoths et autres Burgondes… ou encore ces Francs sauvages, qui vont laisser leur nom à un pays qui n’existe pas encore.

 


Nous sommes à la fin du Ve siècle, et le Moyen Âge a commencé, mais personne n’en a vraiment conscience. Comme d’ailleurs personne n’aura conscience d’en sortir au début du XVIe siècle. Car le Moyen Âge n’est qu’une vue de l’esprit, un concept forgé par les historiens pour désigner mille ans d’Histoire, dont ni le début ni la fin ne sont très clairement marqués ! Mille ans d’Histoire pendant lesquels la vieille Gaule devient tour à tour la Neustrie et l’Austrasie, la Francie occidentale et orientale, et enfin… la France. Mille ans pendant lesquels le latin se mâtine de germain, se transforme en dialectes romans, en langues d’oc et d’oïl, en français. Mille ans pour réinventer une culture commune.

 


Curieusement, on ne considère guère dans la durée ce millénaire médiéval, on préfère y voir une période obscure, voire obscurantiste, où il ne ferait pas bon vivre. « On se croirait au Moyen Âge ! », lance-t-on chaque fois que l’on veut dénoncer une quelconque de ces atrocités dont notre monde est friand… La période apparaît comme un tout indissociable, habité par une singulière race, les « hommes du Moyen Âge », que l’on pare de toutes les tares physiques et morales: ils sont petits, bêtes et méchants – des épithètes qu’en d’autres temps et d’autres lieux, on qualifierait volontiers de racistes. Les intellectuels du Moyen Âge se voyaient comme « des nains sur des épaules de géants », nos contemporains, avec moins de modestie, se verraient plutôt comme des géants sur des épaules de nains…

 


Mais d’où vient ce terme si bizarre de «Moyen Âge» ? et que désigne-t-il exactement? Il apparaît sous la plume des humanistes italiens du XVe siècle, qui portaient au pinacle la splendeur perdue de la Rome antique, et s’efforçaient d’y revenir. À leurs yeux, les Barbares du Nord avaient balayé la belle civilisation gréco-latine, et les siècles qui avaient suivi n’avaient rien produit de bon. L’art des cathédrales sera ainsi jugé grossier et gothique – au sens premier du terme (l’art des Goths barbares). Bien que le terme de « Renaissance » n’apparaisse qu’au XIXe siècle, l’idée est déjà là : après le long hiver médiéval commencerait, en Italie, un nouveau printemps de l’Europe et de la civilisation… D’emblée, ces «Temps moyens » qui séparent l’Antiquité de la Renaissance sont donc perçus de manière négative, et parler de « Moyen Âge » revient, de fait, à en médire.

 


Cela dit, les historiens ont admis cette partition chronologique qui va de l’Antiquité aux Temps modernes, en passant par le Moyen Âge. Quelles en sont les bornes chronologiques exactes? La question reste ouverte. On admet en général que le Moyen Âge débute avec la chute de Rome et la déposition du dernier empereur d’Occident, en 476 : on a retenu ici cette date commode, mais il faut se rappeler que la civilisation antique se poursuit bien au-delà de cette révolution de palais, et que le déclin de l’Empire a commencé bien avant…

 


Quant à la fin officielle du Moyen Âge, elle s’avère encore plus nébuleuse : faut-il retenir la Renaissance italienne (fin du XIVe siècle), la prise de Constantinople par les Turcs (1453) ou la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb (1492)? Aucune de ces dates traditionnelles n’entraîne dans l’immédiat de mutations profondes dans la vie des Français. On a préféré arrêter le récit chronologique à l’avènement de François Ier (1515), car c’est le roi qui incarne le mieux la Renaissance française.

 


Pour la France, ce découpage est déjà très discutable, mais il ne revêt strictement aucun sens dans le reste du monde : les civilisations brillantes qui fleurissent par exemple en Inde, en Chine, au Cambodge ou en Amérique centrale ignorent tout de l’Europe occidentale et de ses soubresauts politiques… Le Moyen Âge reste avant tout un concept européen.

À propos de ce livre

L’objectif de ce livre est de retracer une histoire du Moyen Âge français pour un public de non-spécialistes. Le Moyen Âge pour les Nuls n’a pas pour vocation d’être un manuel aride ou un récit romancé. Il entend plutôt offrir une introduction au monde médiéval, qui nous fascine et nous fait peur, sans qu’on le connaisse pour autant. Car dans le fond, s’il existe une vision classique d’un Moyen Âge noir, il en existe une autre, très clinquante, faite de donjons vertigineux, de princesses en péril et de dragons – comme en témoigne notamment le succès du Seigneur des anneaux !

 


Faire table rase de toute cette imagerie est en fait un des enjeux majeurs de ce livre. De la violence et de la cruauté, de l’imagination et de la poésie, le Moyen Âge français n’en manque pas, et l’on ne se privera pas d’évoquer les preux paladins de Charlemagne ou la Quête du Graal. Mais ces légendes doivent se replacer dans un cadre historique : il s’agit de suivre l’évolution du monde issu de la décomposition de l’Empire romain. Il faut en connaître les acteurs, comprendre les fondements et les rouages des sociétés médiévales, depuis les temps mérovingiens jusqu’au début du XVIe siècle.

 


On ne peut faire l’histoire des idées et des mentalités sans avoir une connaissance des hommes et des États. C’est pour cela que cet ouvrage aborde le Moyen Âge, d’abord sous un angle chronologique – vous découvrirez successivement les Mérovingiens, les Carolingiens et les différentes branches des Capétiens –, et ensuite sous un angle thématique – vous vous plongerez dans les légendes et les hauts lieux du Moyen Âge. Ce livre est en fin de compte une invitation au voyage dans le temps.

 


On croisera, au cours de cette longue route, bien des figures fascinantes, célèbres comme Clovis, Dagobert ou Jeanne d’Arc, ou plus obscures : ces hommes et ces femmes qui, pendant cinquante générations, se succèdent sur le sol de la France, ne sont pas aussi petits, bornés et superstitieux qu’on se plaît à le penser. On ne leur rend pas justice en les montrant baignant dans la crasse et l’abrutissement. Venez donc les voir vivre, écoutez-les parler, car ils ont aussi le droit de vous étonner et de vous plaire ces grands-parents obscurs !


Les conventions utilisées dans ce livre

Dans la mesure du possible, les mots savants et le jargon des spécialistes ont été évités. Certaines réalités médiévales, des termes techniques ou des titres notamment, n’ont cependant pas d’équivalent dans le français moderne : en italique dans le texte, ils sont toujours traduits ou commentés entre parenthèses. Les titres de livres, d’œuvres d’art et les mots étrangers apparaissent en italique.

 


Les dates indiquées entre parenthèses après le nom des personnages correspondent aux dates de naissance et de mort ou à celles de règne pour les souverains.


Comment ce livre est organisé

Les trois premières parties de ce livre correspondent grosso modo aux trois subdivisions couramment admises : le haut Moyen Âge (Ve-Xe siècles), le Moyen Âge central ou classique (Xe-XIIIe siècles) et le bas Moyen Âge (XIVe-XVe siècles) – on a retenu comme dates charnières 987 (avènement d’Hugues Capet) et 1328 (avènement des Capétiens-Valois). La quatrième partie ou « partie des Dix », fidèle à la collection « Pour les Nuls », présente dix légendes, dix idées reçues et dix sites médiévaux. Une cinquième partie, enfin, comprend les annexes.

Première partie : Des Gallo-Romains aux Gallo-Francs (Ve-Xe siècles)

Cette première partie, la plus longue d’un point de vue chronologique, montre l’évolution de la Gaule des dernières décennies de l’Empire romain au couronnement d’Hugues Capet, en 987. Les Francs de Clovis et de ses descendants, que l’on appelle les Mérovingiens, définissent très tôt les frontières d’un nouveau royaume, où ils règnent pendant plus de deux siècles, avant d’être remplacés par la dynastie des Carolingiens. Charlemagne transforme le vieux royaume en un vaste et éphémère empire. Après le choc des invasions vikings, arabes et hongroises, le pouvoir politique se décompose, et l’on arrive au seuil d’une nouvelle ère… Mais durant près de cinq siècles, Gallo-Romains et Barbares germaniques ont appris à vivre ensemble au sein de la Francie.


Deuxième partie : Moyen Âge central – Le roman de Capet… d’épée (Xe-XIVe siècles)

La deuxième partie correspond aux règnes des Capétiens directs, c’est-à-dire d’Hugues Capet et de ses descendants en droite ligne (987-1328). On aurait du mal à imaginer des rois plus faibles que ces premiers Capétiens qui règnent sur l’Île-de-France uniquement, mais ils font preuve d’une étonnante ténacité et, après plusieurs siècles de combats difficiles, ils affirment leur autorité supérieure. Ces siècles du Moyen Âge central sont également ceux de la France féodale et des châteaux forts. C’est durant cette période qu’ont lieu les grandes expéditions outre-mer : les Normands s’en vont conquérir l’Italie et l’Angleterre, les croisés découvrent l’Orient… Bref, vous n’aurez guère le temps de souffler !


Troisième partie : L’automne flamboyant du Moyen Âge (XIVe-XVe siècles)

Les historiens ne comprennent rien aux saisons : le Moyen Âge connaît un automne sans avoir eu d’été et débouche sur ce printemps qu’est la Renaissance… Mais la métaphore est charmante – pourquoi s’en priver? En réalité, les XIVe et XVe siècles voient une prodigieuse accélération de l’Histoire : la Peste noire et la guerre de Cent Ans ravagent le royaume de France, qui perd en quelques décennies plus de la moitié de sa population. Si le pays vit des heures très noires et des défaites sanglantes, comme Crécy ou Azincourt, il a aussi ses moments de panache avec Du Guesclin et, plus tard, Jeanne d’Arc. À partir des années 1450, la France se redresse et entre dans un nouvel âge d’or. À la fin de la période, Charles VIII et Louis XII se lancent à la conquête de nouveaux horizons, en Italie…


Quatrième partie : La partie des Dix

La traditionnelle partie des Dix permet de conclure ce vaste panorama et de nourrir quelques réflexions personnelles. L’histoire n’est pas une science morte, où tout a déjà été dit. Dix légendes médiévales, qui continuent de faire rêver, témoignent de la puissance de l’imaginaire médiéval. Dix légendes noires sur le Moyen Âge, dix idées reçues, illustrent a contrario, la mesquinerie avec laquelle on parle de cette période. Dix grands sites ou monuments seront autant d’invitations à continuer, seul ou en groupe, ce voyage médiéval. Bonne route !


Cinquième partie : Annexes

À la fin du livre, une cinquième partie comporte quelques pages d’annexes. Une chronologie, les tableaux généalogiques des rois de France, quelques cartes. Enfin, pour les plus enthousiastes, quelques recommandations de lecture : livres, bandes dessinées et films.



Les icônes utilisées dans ce livre

Des icônes placées en marge permettent de se repérer très vite tout au long de cet ouvrage. Si vous le désirez, elles peuvent guider votre lecture. En voici la liste:

[image: i0002.jpg]Le Moyen Âge a toujours raffolé du fracas des armes, et du sang éclabousse les pages de ce livre, comme l’indique le retour périodique de cette icône.

[image: i0003.jpg]Comment écrire l’Histoire sans faire parler les hommes? Chaque fois que possible, on a donc introduit quelques extraits d’œuvres médiévales, qu’indique cette icône.

[image: i0004.jpg]L’Histoire est faite d’une multitude de petites histoires, d’anecdotes et de légendes, que les érudits méprisent en général. Elles sont pourtant le sel de la vie et, au-delà de leur aspect éminemment ludique, elles offrent souvent un éclairage de choix sur la vie quotidienne et les mentalités d’autrefois. Cette icône signale les histoires insolites et/ou méconnues.

[image: i0005.jpg]Certains faits, politiques, culturels ou sociaux, revêtent une importance cruciale pour comprendre une époque: ils seront indiqués par cette icône.

[image: i0006.jpg]« Il n’est de richesse que d’hommes », et si l’Histoire des masses a son importance, certains individus dominent leur temps, par la force ou par l’esprit. Ce symbole signale quelques notices biographiques qui vous familiariseront avec ces grandes figures.


Et maintenant, par où commencer ?

L’historien éprouve toujours une irrépressible tendance à commencer par le début – il ne faut pas lui en vouloir, c’est dans sa nature. Mais si ce livre répond à un plan, vous n’êtes pas obligé de suivre le fil d’Ariane de la chronologie ! Chaque chapitre peut se lire séparément : au fond, vous avez le droit de préférer les débuts de la guerre de Cent Ans (chapitre 13) à l’Empire de Charlemagne (chapitre 5), et les guerres d’Italie (chapitre 17) à la Gaule de Clovis (chapitre 2). Quant aux chapitres de la partie des Dix, ils sont en fait quasi indépendants. Bouquiner reste, ne l’oublions pas, l’un des droits les plus imprescriptibles du lecteur !





Première partie

Des Gallo-Romains aux Gallo-Francs (Ve-Xe siècles)

[image: i0007.jpg]


Dans cette partie…

 


 


Pendant le Ve siècle, des peuples barbares, Goths, Wisigoths, Vandales, Burgondes, Francs…, se pressent aux frontières du vaste Empire romain. Fascinés par la richesse et la puissance du monde romain, ils cherchent à s’y installer avec plus ou moins de bonheur. Si certains cassent tout (les Vandales ont laissé un vilain souvenir !), la plupart ne demandent pas mieux que de s’intégrer à l’antique civilisation méditerranéenne. Or, l’Empire, miné par ses contradictions internes et les coups de boutoir des Barbares, va s’effondrer en Occident. Les nouveaux venus peuvent alors librement s’installer de l’autre côté du Rhin et du Danube, avec armes, bagages, familles et enfants ; même s’ils sont largement responsables de la chute de Rome, ils ne s’en présentent pas moins comme ses héritiers, apprennent le latin (tant bien que mal) et se mêlent aux populations locales. C’est donc dans une profonde anarchie politique que s’opère peu à peu, génération après génération, l’étonnant melting-pot, qui transforme les Gallo-Romains en Gallo-Francs. Durant les cinq siècles du haut Moyen Âge, la Gaule connaît bien des aventures, mais grâce au génie politique de grands rois comme Clovis, Dagobert ou Charlemagne, un nouveau monde naît des ruines de l’Empire romain. La Gaule est morte, vive la Francie !





Chapitre 1

Les Barbares frappent à la porte… et l’enfoncent

 


Dans ce chapitre :
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Après plusieurs siècles de conquêtes, l’Empire romain a atteint ses limites ultimes : centré sur la Méditerran ée (Mare nostrum, « Notre mer ! », disent les Romains), il est cependant devenu trop vaste pour être gouverné par un seul homme, par une seule ville. À partir du IVe siècle, l’Empire se scinde en deux ensembles : la partie occidentale (Italie, Gaule, Espagne, Afrique du Nord, etc.), que Rome continue à diriger, et la partie orientale (tout le monde grec, de l’Asie Mineure à l’Égypte), avec Constantinople pour capitale. Ces deux moiti és vont connaître des destins bien différents : tandis que l’empire d’Occident est emporté par les grandes migrations du Ve siècle, l’empire d’Orient (ou Empire byzantin) va durer jusqu’au XVe siècle, soit mille ans de plus.

Nos ancêtres les Gallo-Romains

Depuis les campagnes de Jules César, au Ier siècle av. J.-C., toute la Gaule est occupée. Au traumatisme de la conquête a succédé une intense période de construction et d’organisation administrative, car les Romains entendent remodeler le pays à leur image.

En marche vers la Gaule moderne

Dans l’Antiquité, la « civilisation » passe par la ville. Les Romains refondent certaines villes gauloises, comme Paris ou Bourges, capitales respectives des Parisii et des Bituriges, mais la plupart du temps, ils partent de zéro. Efficaces, bien que peu imaginatifs, ils bâtissent les cités coloniales selon un plan en damier, centré sur la place centrale (le forum) et les deux principales voies (le cardo nord-sud et le decumanus est-ouest) qui se croisent à angle droit. Chaque nouvelle cité constitue un centre administratif local, où siège la justice, où se collectent les impôts, où loge une garnison. Chaque cité, ornée de bâtiments administratifs et de temples, se veut une petite Rome – la Ville par excellence !

 


Les cités sont reliées entre elles par un impressionnant réseau routier, qui privilégie la ligne droite. Ces routes, bordées de relais de poste et d’auberges, permettent le déplacement rapide des personnes, des biens, et surtout de l’armée, car c’est leur fonction première. Jusqu’à la fin de l’Empire, elles continuent à être soigneusement entretenues, et il en subsiste encore de nos jours quelques tronçons, en général baptisés « chaussée de César».

 


Les conquérants ne se contentent pas de construire des villes, ils défrichent à tour de bras, et créent, à côté des communautés paysannes plus anciennes, de magnifiques villae : il s’agit en fait d’immenses domaines agricoles, cultivés par des esclaves, et dominés par la maison du maître, véritable palais campagnard – dont les vestiges font aujourd’hui la joie des archéologues.

 


Le latin, langue vivante

Dès le IIIe siècle, le latin semble avoir totalement supplanté les différents parlers celtiques en Gaule. Les conquérants n’ont pas cherché à imposer leur langue, mais le gaulois, divisé en de multiples dialectes et peu écrit, ne résiste pas au latin – langue de l’administration et de la culture. De moins en moins parlé, il devient ainsi une langue morte, bien avant la fin de l’Antiquité. Preuve éclatante de ce naufrage, il ne demeure dans le français actuel pas plus de deux cents mots d’origine gauloise, si l’on excepte bien sûr les toponymes.

 


C’est un véritable peuple gallo-romain, fier de partager la culture des anciens conquérants, qui habite désormais le territoire de la Gaule. Pour autant, la romanisation n’est pas la même partout: très poussée au sud, elle s’avère plus superficielle au nord, sauf dans les villes qui, jusqu’au bout, resteront des bastions de l’Empire.
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Parlez-vous gaulois?

Les noms de fleuves et de villes ont très souvent une origine celtique. Eburo-dunum (le fort de l’if) donne Embrun ; Lug-dunum (le fort du dieu Lug), Lyon ; Uxello-dunum (le haut fort), Issoudun ; Briva (le pont), Brive ; Cumba (la vallée), Combe, etc. Mais bien d’autres mots, passés d’abord en latin, sont restés en français, comme l’alouette, l’ardoise, l’auvent, la borne, la boue, les braies, la bruyère, la cagoule, le javelot, la lande, la trogne, le truand ou le vouge ! Pas vraiment de quoi faire des phrases… Quelques inscriptions permettent malgré tout d’entendre un peu de gaulois. Ainsi: « Nata uimpi, curmi da ! » signifie : « Belle fille, donne de la bière ! »


Les chrétiens ont bouffé du lion !

On connaît mal la religion des Gaulois, mais ceux-ci n’ont pas éprouvé trop de mal à intégrer leurs dieux au panthéon latin. Le paganisme antique est en effet ouvert, toujours prêt à accueillir de nouvelles divinités jusque-là inconnues. Et les légionnaires stationnés en Gaule, s’ils vouent bien sûr un culte à Jupiter, Mars ou Vénus, adorent également des dieux plus exotiques comme Isis, Cybèle, ou encore très locaux, comme la déesse des chevaux, la gauloise Épona.

 


Au cours des IIe et IIIe siècles, une nouvelle religion venue d’Orient se répand dans l’Empire : elle prêche un dieu qui s’est fait homme, et qui a été crucifié en Judée par un certain Ponce Pilate… A priori, un dieu de plus ne devrait pas poser de problèmes. Mais Jésus, martyrisé par les Romains, s’avère redoutablement subversif pour les pouvoirs en place. Les chrétiens, farouchement monothéistes, rejettent tous les autres cultes. C’est leur droit… Mais ils refusent aussi d’adorer l’empereur : or, ce culte civique est conçu comme le ciment de l’Empire, et les chrétiens sont donc accusés de lèse-majesté – ce qui leur vaut de terribles persécutions. Celles lancées par Dèce, en 250, et par Dioclétien, en 303, furent parmi les plus violentes, et laissèrent un souvenir effrayant dans les légendes chrétiennes. Combien de martyrs en Gaule dans ces années-là ? Difficile d’en juger, mais chaque cité revendique bientôt les siens…

 


Au IVe siècle, les chrétiens sont de toute façon en train de gagner la partie. La religion, qui avait fait beaucoup d’adeptes dans les basses classes de la société, touche désormais l’aristocratie. L’empereur Constantin (306-337) tient compte de la nouvelle situation en légalisant le christianisme (édit de Milan en 313). Il se convertit lui-même, et il serait très en honneur chez les chrétiens, s’il ne se considérait un peu trop ouvertement comme le treizième apôtre ! À la fin du siècle, l’empereur Théodose (379-395) va encore plus loin, en faisant du christianisme une religion d’État, et en interdisant du même coup tous les autres cultes.

 


Une série de lois suffisent-elles à christianiser la Gaule en profondeur? Certainement pas. La nouvelle religion, adoptée par les élites politiques et intellectuelles de l’Empire, s’implante avant tout dans les villes. Il en va autrement des campagnes, où les paysans continuent à adorer les dieux agrestes des anciens temps ; ceux-ci résisteront si longtemps à la foi chrétienne que le terme paganus (« paysan » en latin) va donner «païen» en français moderne ! Le dieu Pan, avec ses pattes et ses cornes de bouc, le dieu campagnard par excellence, va être diabolisé au point de devenir l’image même de Satan.


Tout ne va pas pour le mieux dans la meilleure des Gaules…

La «Paix romaine » dure jusqu’au IIIe siècle. L’Empire reçoit alors de plein fouet le choc des premières invasions barbares. Les Germains réussissent à pénétrer largement en Gaule, en Italie, et pillent tout sur leur passage. Si, au prix d’efforts surhumains, Rome arrive à rétablir la situation militaire, le bilan est lourd. De nombreuses villae, incendiées au cours des raids, ne sont pas reconstruites, et des régions entières retombent en friche. Épidémies, disettes, baisses du taux de natalité, l’Empire souffre désormais d’un déficit démographique alarmant.

 


Engagez-vous, rengagez-vous !

Or, on a besoin de manœuvres dans les champs et de légionnaires dans les casernes. Où les trouver? Chez l’ennemi, bien sûr… Dès le IIIe siècle, l’armée romaine recrute massivement des auxiliaires germains. Au départ, il s’agit d’un service temporaire : avec un peu d’or et de blé, on engage un chef germain et quelques hommes. Bientôt, on leur offre aussi une terre à cultiver en famille. Dans l’ensemble, le système fonctionne si bien qu’au IVe siècle, l’armée intègre des corps entiers de Barbares, et ce ne sont plus des officiers romains qui les encadrent, mais des Germains plus ou moins romanisés. Romanisation des Barbares, ou barbarisation de l’armée? Le problème de l’intégration se pose à cette époque…

 


L’impôt qui tue…

Cette armée immense, toujours plus avide d’hommes et d’argent, pose des problèmes douloureux. Aux temps anciens des conquêtes, l’armée s’autofinançait grâce au butin et à la vente des esclaves, mais aux IVe et Ve siècles, elle reste en position défensive, et n’amasse plus de butin. Mercenaires et soldats réclament de l’or et du pain, il faut les leur fournir, mais au moyen de la fiscalité. Or, l’impôt rentre de plus en plus mal.

 


Les riches arrivent en effet à y échapper, et tout le poids de la charge retombe sur les petits paysans libres, incapables de s’en sortir. Face au fisc rapace, le plus simple consiste à fuir, et de nombreuses terres tombent ainsi en friche. D’autres choisissent la voie de la révolte, et la Gaule du Ve siècle est agitée par des partis de « Bagaudes », des petits paysans en guerre avec l’administration locale. L’ampleur du mouvement est telle que l’Empire doit déployer des troupes considérables : en Aquitaine, ce sont les mercenaires wisigothiques qui répriment la rébellion dans le sang. À terme, les conséquences s’avèrent catastrophiques : non seulement, l’argent ne rentre toujours pas, mais les terres sont désertées, la production chute, et la démographie, déjà bien faible, s’effondre complètement.



Des Barbares bien envahissants

Qui sont les Barbares? Avant tout, des peuples qui ne parlent ni grec ni latin, et s’expriment par… borborygmes (d’où leur nom). Ennemis héréditaires ou partenaires commerciaux, bons sauvages ou bêtes féroces? Le discours sur le Barbare, qui hésite constamment entre deux extrêmes, ne fait jamais dans la nuance…

Des Goths et des dégâts

Les peuples germaniques qui habitent le nord et l’est de l’Europe partagent une culture et une langue à peu près communes, mais n’ont pas conscience de former un peuple. Bien au contraire, les tribus se composent et se recomposent en fonction des individus et des circonstances, et le nom qu’elles prennent varie d’un siècle à l’autre.

 


Aux IVe et Ve siècles, les Romains ont appris à connaître les Goths (qui se subdivisent en Wisigoths et Ostrogoths, établis le long du Danube), les Francs, les Burgondes, les Alamans et les Vandales, qui bordent le Rhin. On compte aussi les Alains, un peuple nomade venu d’Iran.

 


Une place au soleil ?

Les tribus germaniques, lointainement originaires de Scandinavie, ont toujours été attirées par le soleil de la Méditerranée. Dès le IIe siècle av. J.-C., les Cimbres et les Teutons avaient envahi la Gaule, avant d’être écrasés en Provence par les légions de Marius. La conquête romaine de la Gaule avait stoppé un temps les velléités barbares, mais les terribles raids germaniques du IIIe siècle de notre ère prouvent que l’Empire, bâti pour l’éternité, reste en fait très vulnérable. Tirant la leçon du désastre, les Romains renforcent leurs défenses frontalières (le limes). Tout au long du Rhin et du Danube, ils établissent un système de défense étagée, comprenant de petites garnisons fortifiées et une force d’intervention plus mobile, prête à rejoindre les points menacés.

 


Les Romains cherchent à nouer des liens, à la fois commerciaux et militaires, avec les tribus les plus proches. Et leur influence n’est pas négligeable. Les Germains s’adaptent rapidement : de nombreux chefs sont bilingues, car le latin est la langue de la diplomatie, du commerce et de l’armée. Burgondes et Wisigoths se sont également convertis au christianisme. Bref, les hommes du IVe siècle peuvent croire que la crise politique de l’Empire sera bientôt réglée, et que le monde se transformera positivement, sous l’influence bénéfique de Rome. Mais l’entrée en scène de nouveaux Barbares va radicalement changer la donne.

 


Les Huns et les autres

À la fin du IVe siècle, on apprend avec effarement l’existence d’un peuple hideux, au teint bistre, qui taillade au couteau les joues des nouveau-nés et mange la viande crue (il serait l’inventeur du fameux steak tartare !). D’une sauvagerie sans égale, les Huns, cavaliers de la steppe, d’origine turque, font leur apparition dans l’Histoire. Au début, les Romains ne se sentent pas menacés, car les Huns s’en prennent surtout aux populations germaniques d’Europe orientale. Dans les années 370, ils anéantissent la confédération gothique qui occupait les bords de la mer Noire, et les Germains découvrent alors les routes de l’exode. Talonnés par les Huns, ils viennent bientôt se heurter à l’infranchissable Danube, gardé par les légions romaines (376). Faut-il leur accorder le passage? Les autorités hésitent : certes, des dizaines de milliers de bras ne seraient pas inutiles à un Empire dépeuplé, et d’ailleurs, des traités d’amitié lient Romains et Goths. Mais d’un autre côté, est-il bien raisonnable d’accueillir un peuple entier, connu pour sa turbulence et son goût de la guerre, dans les frontières d’un monde en paix? Avec une incroyable naïveté, les Romains acceptent de tenter l’expérience, et des problèmes insolubles se posent aussitôt. Que faire de cette population estimée à 200 000 hommes? Et comment la nourrir ? D’incident en incident, la guerre devient inévitable, et l’empereur Valens décide un jour d’en finir avec les Goths. Mal lui en prend : c’est lui qui va être écrasé.
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Andrinople, ou le début de la fin

À l’été 378, Valens, empereur d’Orient, marche à la rencontre des Barbares, avec la fine fleur de ses légions (20 ou 25 000 hommes). Le 9 août, il les rejoint dans la région d’Andrinople (aujourd’hui Edirne, dans la Turquie d’Europe) ; et il lance alors ses troupes sur les Goths qui, selon leur coutume, ont établi leur campement fortifié en faisant un cercle de leurs chariots (technique que les pionniers du Far West reprendront bien des siècles plus tard !). Mais l’assaut est mal conduit, et la cavalerie gothique, qu’on n’attendait pas, arrive à temps: elle prend l’armée romaine à revers, et l’écrase – 15 000 hommes environ restent sur le terrain. Dans ce massacre, l’empereur et la plupart de ses généraux périssent. Un siècle avant la chute définitive de Rome (476), cette défaite irréparable scelle probablement son destin…


Les Germains en liberté

La victoire des Barbares ne résout aucun problème, car ils ne possèdent pas de matériel de siège et ne peuvent s’emparer des villes, solidement fortifiées : ils ravagent donc les régions où ils passent, avant de traiter avec le nouvel empereur d’Orient, Théodose. Celui-ci engage les Germains dans son armée. Solution commode sur le moment, mais dangereuse à terme. « Parmi ses chiens, le berger ne doit pas placer des loups, même s’ils paraissent apprivoisés, car ils se tourneront à la fois contre le berger et contre le troupeau», tonne Synésius, un aristocrate romain d’Afrique.

 


De fait, la situation se dégrade très vite. Le 31 décembre 406, Burgondes, Suèves, Vandales et Germains de tout poil franchissent le Rhin gelé avec armes et bagages, pour se répandre sur la Gaule. Même si elles se battent bien, les troupes romaines sont trop faibles pour les contenir. Mais surtout, elles sont prises à revers.

 


Depuis leur victoire d’Andrinople, les bandes wisigothiques, incontrôlables, saccagent les Balkans, la Grèce, l’Italie du Nord, et leur nouveau chef, Alaric Ier (v. 370-410), profite de la faiblesse de l’empire d’Occident pour s’emparer de Rome (août 410). Il livre la ville au pillage durant trois jours…

 


« Qui aurait jamais pensé que Rome, cette Rome qui dominait par la victoire dans toutes les parties de l’univers, s’écroulerait? Qu’elle serait tout à la fois la mère et le tombeau de tous les peuples? Qu’elle deviendrait esclave à son tour?», s’exclame saint Jérôme, contemporain des événements. Rome est tombée ! Dans tout l’Empire, cette nouvelle sonne comme un coup de gong, ou plutôt… comme un glas.

 


Incapables d’endiguer cette vague déferlante, les Romains cherchent le plus souvent à négocier, concédant un tribut et des terres en échange de la paix. Les traités signés, qui font des Barbares des peuples « fédérés » (du latin foedus, traité), sont censés favoriser leur intégration dans l’Empire. À terme, ils vont déboucher sur la constitution de royaumes indépendants. C’est ce qui se passe à Toulouse, en 418, où les Wisigoths, toujours errants, s’installent enfin. Au cours du Ve siècle, les Burgondes occupent une partie des Alpes, autour de Genève ; les Francs, les provinces rhénanes ; les Suèves passent en Espagne ; et les Vandales, qui les suivent, parviennent en Afrique du Nord. Gallo-Romains et primo-arrivants doivent maintenant apprendre à vivre ensemble… À cette époque, on estime qu’il pourrait y avoir en Gaule environ 10 millions d’autochtones, et 200 000 Barbares.
[image: i0010.jpg]
Des cheveux au beurre rance…

Sidoine Apollinaire (431-v. 490), qui appartient à la plus haute aristocratie gallo-romaine, est aussi l’un des derniers poètes latins. Homme d’action, il participe à la défense désespérée de l’Empire, avant de devenir évêque de Clermont. Il doit alors pactiser avec les envahisseurs, dont il brosse un portrait peu flatteur. À un ami qui lui demande de composer un épithalame pour son mariage, Sidoine répond avec humour : «Pourquoi me demandes-tu de composer un poème […], quand je vis au milieu de hordes chevelues, que j’ai à endurer leur langage germanique et à louer incontinent, malgré mon humeur noire, les chansons du Burgonde gavé, qui s’enduit les cheveux de beurre rance? […] Heureux tes yeux et tes oreilles, heureux aussi ton nez, toi qui n’as pas à subir l’odeur de l’ail ou de l’oignon infect que renvoient dès le petit matin dix préparations culinaires, toi qui n’es pas assailli, avant même le lever du jour, comme si tu étais leur vieux grand-père ou le mari de leur nourrice, par une foule de géants… »



La fin de l’Empire et l’anarchie des Gaules

Les Germains vont-ils s’intégrer au monde romain? C’est ce qu’on espère, c’est ce qu’ils espèrent sans doute eux-mêmes. Les Wisigoths de Toulouse, pourtant indépendants, entendent, d’après un historien antique, « restaurer dans son intégrité et accroître le nom romain grâce à la force gothique ». Certaines régions de la Gaule, miraculeusement épargnées, demeurent d’ailleurs assez prospères.

 


Le « Fléau de Dieu » et le « dernier Romain »

L’Empire n’a pas le temps de souffler : un ennemi de plus menace déjà ses frontières. Les Huns, qui ont constitué un vaste empire en Europe centrale, connaissent un nouveau roi : Attila (v. 395-453). Celui que l’on va bientôt surnommer le « Fléau de Dieu » a réussi à unifier toutes les tribus hunniques sous son autorité. «Au physique, écrit un historien antique, il était courtaud, avec une large poitrine, une fort grande tête, de petits yeux, une barbe peu abondante, une poudre de cheveux blancs, un nez camus, un teint brunâtre, affichant les particularités de sa race. »

 


Dès les années 440, Attila lance ses hordes à l’assaut de la frontière danubienne, ravageant la Grèce et les Balkans. Quand il n’y a plus rien à piller, il tourne ses regards vers l’Occident, et, en 451, franchit le Rhin du côté de Mayence. Ses terribles cavaliers mettent à feu et à sang la Gaule du Nord ; mais dépourvus de matériel de siège, ils échouent successivement devant Paris, dont sainte Geneviève galvanise la résistance, et devant Orléans.

 


Alors que les Huns hésitent sur la poursuite des opérations, un général romain rassemble les dernières forces de l’Empire, et se porte au secours d’Orléans. Aetius (v. 390-454) connaît bien les Huns : il a grandi comme otage chez eux, et a combattu avec eux les Germains. Cette fois-ci, il commande une armée hétéroclite, où se mêlent Gallo-Romains, Francs, Wisigoths et Burgondes. Attila préfère battre en retraite, mais il est rattrapé quelque part en Champagne, au lieu-dit des « champs Catalauniques », où ses troupes sont écrasées (été 451).

 


Attila arrive quand même à s’enfuir, et dès l’année suivante, revient attaquer l’Italie. Il ne prend pas Rome, mais les populations de l’Italie du Nord, terrifiées, se réfugient dans les lagunes que forme le delta du Pô – personne ne se doute que de la fureur hunnique va naître Venise…, unique elle aussi. Tout cela ne porte d’ailleurs pas chance à Attila, qui meurt brutalement en 453, âgé d’une soixantaine d’années, au lendemain d’une orgie. Les Huns vont se disputer sa succession et s’épuiser en guerres civiles : on n’entendra plus jamais parler d’eux.

 


Quant à Aetius, grand vainqueur de l’affrontement, sa victoire a soulevé un immense enthousiasme. Le dernier Romain va-t-il sauver l’Empire ? On aimerait y croire, mais son étoile montante inquiète le faible Valentinien III, et cet empereur fantoche, qui craint pour sa place, le fait assassiner (454). Avec lui périt la dernière chance de Rome.
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Geneviève, une sainte pour Paris

Née à Nanterre vers 422, Geneviève passe pour avoir été bergère. Saint Germain, l’évêque d’Auxerre, la remarque alors qu’elle n’a que sept ans, car elle s’est déjà vouée au service de Dieu. Geneviève, qui n’est connue que par une Vie très légendaire, reste une énigme, mais la jeune femme devait avoir un grand ascendant sur les Parisiens, puisqu’elle les convainc de se défendre contre les Huns, alors qu’ils cherchaient à traiter avec eux. Durant toute sa longue vie (elle serait morte à 89 ans), elle défendra Paris, et ses reliques furent conservées jusqu’à la Révolution sur la montagne qui porte son nom. De la florissante abbaye Sainte-Geneviève subsiste aujourd’hui le clocher, dans l’enceinte du lycée Henri-IV.



Romulus Augustule, dernier empereur d’Occident

En Occident, l’Empire survit encore une vingtaine d’années, agité de querelles intestines et de coups d’État stériles. Les empereurs ne sont pas tous des incapables, mais ils n’ont plus les moyens de leurs ambitions. L’armée tout entière est en effet passée aux mains des Barbares. C’est ainsi qu’Odoacre (v. 433-493), chef des Hérules, commande la garde impériale à Rome. Mécontent de la situation politique, il renverse l’enfant qu’on a mis sur le trône et qui répond au double nom de Romulus Augustule (476) – Romulus rappelle le fondateur légendaire de Rome, et Augustule (« le petit Auguste »), celui du fondateur de l’Empire.

 


Odoacre n’entend d’ailleurs pas mettre fin à l’Empire romain: il se contente de renvoyer les insignes impériaux à Zénon, l’empereur d’Orient, et il se met à gouverner l’Italie en son nom. Odoacre, en bon Barbare romanisé, respecte en effet les formes et n’usurpe pas la dignité impériale. Ses administrés n’ont pas à se plaindre de son sage gouvernement et, sur le coup, ils ne saisissent sans doute pas que l’empereur d’Occident ne sera jamais remplacé, qu’une époque s’achève. Si Romulus Augustule finit paisiblement ses jours comme riche propriétaire foncier dans le sud de la Péninsule, Odoacre sera, quant à lui, assassiné par un autre chef barbare, l’Ostrogoth Théodoric.

 


La Gaule en morceaux !

En Gaule, l’autorité impériale a depuis longtemps cessé de s’exercer. Le pays est alors anarchiquement morcelé. Au sud, les Wisigoths forment un royaume en pleine expansion, qui comprend tout le bassin aquitain, la Provence et une partie de l’Espagne ; les Burgondes occupent l’Est, autour de Lyon et de Genève ; au nord, les Francs constituent une mosaïque de petits royaumes indépendants et rivaux, tandis qu’en Armorique ont pris pied des Bretons chassés de l’île de Bretagne par les Anglo-Saxons.
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Naissance de la Petite Bretagne

Les Bretons actuels descendent-ils des anciens Gaulois de Gaule? Pas du tout ! En Armorique, les Gaulois étaient aussi romanisés qu’ailleurs, mais à partir du Ve siècle, les habitants de l’île de Bretagne, les véritables Bretons donc, commencent à traverser la Manche pour fuir les raids incessants que les Scots d’Irlande d’un côté, les Angles et les Saxons de l’autre, effectuent sur leurs terres. Plus ou moins pacifiquement, ils s’installent sur les côtes armoricaines, en y réintroduisant un langage et une culture celtiques. C’est ainsi que les Bretons insulaires fondent la Petite Bretagne, tandis que la Grande Bretagne, morcelée entre plusieurs royaumes désunis, est rebaptisée par ses conquérants « Terre des Angles » ou « Angleterre ».


Toute la Gaule est-elle occupée? Non, car un petit royaume gallo-romain résiste encore et toujours à l’envahisseur ! En effet, Aegidius († 464), le dernier général romain, qui porte le titre de « maître de la milice », incarne l’esprit de l’Empire mourant. Aide, puis successeur d’Aetius, il a combattu les Huns, et avec les débris des anciennes légions, il cherche à repousser Wisigoths, Burgondes et Francs. Mais, coupé de Rome, il gouverne seul un territoire centré sur Paris et Soissons. À sa mort, son « royaume » passe à son fils Syagrius, qui va encore régner une douzaine d’années.






Chapitre 2

La politique échevelée des rois chevelus

 


Dans ce chapitre :



	[image: triangle.jpg] Clovis, un roi pour les Francs

	[image: triangle.jpg] Les tribulations des Francs en Francie

	[image: triangle.jpg] Le bon roi Dagobert remet les choses à l’endroit !



 


À la fin du Ve siècle, la Gaule comprend plusieurs royaumes aux limites floues. L’ancienne population gallo-romaine coexiste avec les tribus germaniques, et le pays pourrait sombrer dans l’anarchie la plus complète si les nouveaux dirigeants, fascinés par l’ancienne splendeur de Rome, n’avaient cherché à perpétuer la civilisation antique. Y arrivent-ils? Pas vraiment, mais l’Empire exerce une influence encore si forte que les petits rois cherchent à le recréer à leur profit. L’un d’eux, un certain Clovis, qui commande les Francs, va presque y parvenir : pour près de trois siècles, les destinées de la Gaule – pardon, de la Francie ! – vont se confondre avec celles de sa famille, les Mérovingiens.

Naissance de la Francie

À l’origine, la France correspond au territoire occupé par les tribus franques, de part et d’autre du Rhin – un espace constitué par la Belgique actuelle, l’Artois, quelques zones de l’Allemagne et de la Hollande. On parle plutôt de Francie ou de royaume des Francs. Le terme revêt un sens plus ethnique que proprement géographique.

Les Francs chevelus

Qui sont ces Francs qui vont léguer leur nom à la Gaule? Un peuple barbare parmi d’autres, et l’un des plus arriérés ! Alors que les cours wisigothique et burgonde étincellent, les Francs font un peu l’effet de cousins, certes germains, mais pauvres… Leur particularité? Ces longs cheveux que leurs rois laissent pousser en signe de virilité et de pouvoir – un roi tondu perd toute légitimité !

 


En toute franchise

Les Francs apparaissent au cours du IIIe siècle. Ils pourraient venir, eux aussi, de Scandinavie, mais rien n’est moins sûr ! Il semble qu’à cette époque, un certain nombre de tribus germaniques, comme les Chamaves, les Bructères, les Ampsivariens, les Sicambres et autres Chattes, se soient unis sous ce terme commun. « Franc » veut simplement dire « courageux » dans la vieille langue germanique. Au moment où l’Empire vacille, on distingue deux groupes principaux: les Saliens, installés sur la rive gauche du Rhin et dans l’actuelle Belgique, et les Rhénans, plus en amont, sur le cours moyen du Rhin. Les Saliens, qui doivent jouir du statut de fédérés, ne participent pas à la grande ruée de 406 et défendent même la Gaule contre les autres Germains.
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Le Franc, portrait-robot

Sidoine Apollinaire, qui n’hésite d’ailleurs pas à traiter les Francs de « monstres », est l’un des rares auteurs à en donner une description quasi ethnologique : « Leur chevelure rousse,tirée vers le front, s’étale sur le sommet du crâne ; leur nuque dégarnie reluit, ayant perdu ses poils raides; dans leurs yeux gris brille un regard limpide ; leur visage, entièrement rasé, ne laisse aux soins du peigne que d’étroites moustaches. Une tunique très serrée enferme le grand corps de ces guerriers; le vêtement relevé laisse découvert le genou; une large ceinture soutient leur ventre étroit. Ils se plaisent à lancer dans les vastes espaces leur rapide hache à deux tranchants en prévoyant l’endroit de sa chute, à faire tournoyer leur bouclier, à dépasser d’un bond le javelot qu’ils ont brandi et à tomber avant lui sur l’ennemi.

 


Dès les années d’enfance, ils ont un amour viril de la guerre. S’il leur arrive d’être accablés par le nombre ou par le hasard de la position, la mort les abat, non la crainte; sans s’avouer vaincus, ils résistent jusqu’au bout, et il semble qu’alors leur courage survive à leur dernier souffle. »


De Priam à Clovis : la règle de Troie

D’où est issu Clovis, lorsqu’il accède à la royauté vers 481 ? Difficile à dire ! Il appartient à la famille des Merovingi, dans laquelle les Saliens choisissaient apparemment leurs rois, sans d’ailleurs que le principe d’hérédité linéaire soit formulé. Mais les généalogistes, qui ont de l’imagination, ont su combler les lacunes de l’Histoire. L’ancêtre mythique de la lignée, Pharamond, aurait vécu au début du Ve siècle, et aurait eu pour successeurs Clodion le chevelu, Mérovée, Childéric et Clovis. Très tôt, les rois francs s’inventent une origine troyenne, qui fait plus chic. Un des fils d’Hector, opportunément baptisé Francus ou Francion, serait venu en Gaule après la chute de Troie : ses descendants auraient fondé Paris (d’après Pâris, le fils de Priam) et… Troyes en Champagne ! Cette légende aura la vie dure, puisqu’elle sera enseignée dans les écoles pendant mille ans, jusqu’au XVIIIe siècle… D’un point de vue historique, la généalogie certaine de Clovis ne commence qu’avec son père Childéric. Tant pis pour Pharamond, tant pis pour Francus !

 


Childéric, roi de Tournai

Chef des Francs Saliens, Childéric se comporte en fidèle allié des Romains. En 463, il combat par exemple aux côtés d’Aegidius les Wisigoths sur la Loire, et il pourrait bien avoir reçu le commandement militaire de la province de Belgique. Mais les « familiarités » qu’il se permet avec les femmes de son peuple lui valent d’être ignominieusement chassé. Il part en exil chez les Thuringiens, où l’accueillent le roi Bésin et sa femme Basine. Quelques années plus tard, alors que les choses se sont un peu tassées chez lui, Childéric quitte la Thuringe. Mais pas seul ! Basine le rejoint, en lui tenant à peu près ce langage: « Je connais ton mérite, je sais que tu es très énergique, et c’est pourquoi je suis venue habiter avec toi ! »

 


C’est ainsi que Childéric remercia Bésin… Et Basine donne bientôt à son nouvel époux un petit Clovis. Vers la fin de sa vie, Childéric profite de la disparition de l’Empire pour accroître son indépendance; quand il meurt, vers 481, il lègue à son fils de solides bases pour ses conquêtes futures.
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La tombe de Childéric

En 1653, on redécouvrit par hasard la tombe de Childéric à Tournai. Enterré comme un chef barbare, il a sa sépulture au centre d’un vaste cimeti ère de guerriers. Une vingtaine de chevaux ont été sacrifiés et enterrés à ses côtés. Le roi repose avec ses armes (la longue épée et le couteau appelé scramasaxe), de l’argent, des bijoux en or (un bracelet, une fibule cruciforme, et surtout son anneau sigillaire). L’anneau porte l’inscription « Childirici regis » (« du roi Childéric »), et une représentation en buste du personnage. Il apparaît avec les cheveux longs, symboles du pouvoir royal, la lance, le paludamentum (le grand manteau pourpre des généraux romains), et une fibule pour l’attacher. Autrement dit, le roi Childéric se présente fièrement comme un chef germanique au service de Rome.



Clovis monte sur le pavois

Clovis est l’un des rois de France les plus célèbres, et l’un des moins bien connus. Sanglant chef de guerre, mais politique habile, il arrive à se concilier les bonnes grâces du clergé gallo-romain. Ce qui explique en partie son succès, et la légende flatteuse qui fit de lui, longtemps après, le père de la France.

 


À Soissons, le vase jusqu’à la lie…

[image: i0015.jpg]Né vers 460 et nouveau roi des Francs de Tournai à la mort de son père, le jeune Clovis (Chlodowich) ne sort de l’ombre qu’en 486, lorsque sous les murs de Soissons, il bat Syagrius et s’empare du dernier «royaume gallo-romain » libre. Sur sa lancée, il occupe toutes les régions au nord de la Loire, et notamment Paris.

 


À l’occasion de cette guerre, les Francs païens se mettent à piller les églises. Parmi le butin qu’on partage à Soissons, se trouve un magnifique vase liturgique. L’évêque à qui on l’a volé va trouver Clovis, qui promet de le lui rendre. Quand il fait part de sa volonté à ses guerriers, l’un d’eux se récrie: « Tu n’auras rien ici que ce que le sort t’attribuera vraiment ! », et sur ces mots, il frappe l’objet de sa hache. Précisons au passage que le fameux «vase de Soissons », en métal, n’a pas été brisé, mais seulement cabossé ou fendu. Clovis, blanc de rage, ne dit rien. Il attend un an, mais lors d’une inspection de ses troupes, il se retrouve face à la mauvaise tête, note que ses armes sont mal tenues, et lui fracasse le crâne d’un coup de hache – « C’est ainsi que tu as fait avec le vase à Soissons ! »

 


Si l’anecdote, déformée par la tradition, s’avère assez invraisemblable, elle témoigne que Clovis, en bon politique, entend ménager les élites locales, et les évêques en particulier. Il affirme aussi le caractère transcendant de sa royauté, que pourraient lui contester certains de ses hommes, fidèles à la tradition (chez les Germains, le roi n’est à l’origine qu’un chef de guerre, élu pour la durée d’une campagne). La légende de Clovis commence ainsi, curieusement, sur une sombre histoire de vaisselle…

 


Face aux autres Barbares

Le nouveau chef de la Gaule du Nord se sent faible face aux grands royaumes qui cernent ses États. Toute l’Aquitaine jusqu’à la Loire demeure aux mains des Wisigoths, et les Burgondes occupent le Sud-Est, du Rhône aux Alpes. La Provence appartient aux Ostrogoths d’Italie. Au nord et à l’est, d’autres peuples, comme les Alamans et les Thuringiens, fondent eux aussi des royaumes, tandis qu’à l’ouest, les Bretons se sont solidement implantés en Armorique.

 


Dans un premier temps, Clovis s’intéresse de près aux Burgondes. Il épouse Clotilde, une nièce de leur roi (493), ce qui ne l’empêche pas de mener contre eux plusieurs campagnes confuses dans les années suivantes. Échec complet ! À l’est, il combat Thuringiens et Alamans, et remporte la victoire de Tolbiac (Zülpich, près de Cologne), en 496 (ou 506, la date n’est pas sûre). Il prépare de fait une sorte de protectorat sur la Germanie occidentale.

 


Le roi franc change ensuite d’objectif et se tourne vers l’Aquitaine. Il franchit la Loire, et à l’issue d’une campagne éclair, écrase les Wisigoths à Vouillé, près de Poitiers (507). Il aurait même tué de sa main leur roi Alaric II. Les Wisigoths ne conservent que la Septimanie (l’actuel littoral du Roussillon) et se replient sur l’Espagne, qu’ils gouverneront jusqu’à l’invasion arabe (711). Cette victoire fait de Clovis l’un des princes les plus puissants d’Occident, et l’empereur romain d’Orient, Anastase, le reconnaît en lui conférant le titre honorifique de consul. En 508, le roi pavoise dans Tours, vêtu d’une tunique et de la chlamyde pourpre, en distribuant à cheval l’or et l’argent à la foule. Ce triomphe à l’antique montre que le Barbare se présente comme un héritier de l’Empire.
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Y a-t-il de bons ariens?

Au début du IVe siècle, Arius (†336), un prêtre d’Alexandrie, se mit à prêcher que Dieu ne pouvait être Un et Trois à la fois, et que le Fils n’était que la premi ère des créatures de Dieu. Bref, que Jésus n’était pas d’essence divine. Bien que condamnée au concile de Nicée (325), son «hérésie» remporte un vif succès en Orient durant tout le siècle. Et c’est cette doctrine que l’évêque Wulfila (v. 311-383) enseigne aux Goths, qu’il entreprend d’évangéliser. Pour ce faire, il traduit la Bible en langue gothique, et crée un alphabet dérivé du grec. Lorsque les Goths commencent à pénétrer l’Empire, à la fin du IVe siècle, ils sont donc déjà chrétiens, mais hérétiques. Les royaumes wisigothique, ostrogothique et burgonde sont tous ariens. Ce qui ne facilite pas les rapports des envahisseurs avec les populations gallo-romaines, restées fidèles à l’orthodoxie catholique. Aux yeux des évêques, qui jouent un rôle politique majeur, la réponse est non : il n’y a pas de bons ariens ! Attention, l’arianisme n’a aucun rapport avec l’aryanisme, doctrine raciste du XIXe siècle affirmant la supériorité des Aryens ou Indo-Européens sur les autres races humaines…


La colombe de Reims et l’envol de la monarchie franque

La question religieuse se pose en d’autres termes avec les Francs qui, eux, ne sont pas chrétiens. Clovis ménage les susceptibilités locales, et son mariage avec Clotilde ne déplaît pas au clergé gallo-romain. Pour une raison inconnue, la princesse burgonde n’est pas arienne, mais catholique. En bonne épouse, elle entreprend aussitôt de convertir son païen d’époux, mais Clovis résiste. «Il n’est pas prouvé que [Jésus] appartienne à la race des dieux», explique-t-il prudemment. Conciliant, il accepte cependant que leur fils premier-né, Ingomer, soit baptisé, selon le vœu de la reine ; mais le bébé meurt peu après dans ses vêtements blancs, ce que Clovis ne pardonne pas.

 


Lors d’une bataille qu’il est en train de perdre contre les Alamans (probablement Tolbiac), Clovis, affolé, invoque ses dieux, qui ne répondent pas ; il se serait alors adressé au Christ lui promettant de se convertir s’Il lui accordait la victoire. Et les Alamans de tourner casaque aussitôt. Le signe est clair, et le roi doit obéir à son vœu. Ce qui n’est pas clair, c’est la date du baptême: le jour de Noël de l’an 496, 498, 499, 506 ou 508 ? On ne le saura sans doute jamais. L’évêque de Reims, saint Remi (v. 437-v. 530), s’occupe de la cérémonie solennelle. Clovis s’avance dans la piscine baptismale (il s’agit d’un baptême par immersion complète) : « Dépose humblement tes colliers, Sicambre ! Adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré », lui déclare l’évêque. Les colliers désignent sans doute les amulettes que tout vrai Barbare porte à son cou, et qu’il va remplacer par un crucifix. Avec Clovis, 3 000 guerriers auraient été baptisés, ainsi que divers membres de sa famille. Autrement dit, c’est toute l’aristocratie salienne qui, derrière son roi, adopte la religion catholique.

 


Au cours des siècles, ce baptême va prendre une dimension symbolique et magique assez extraordinaire. Le saint chrême avec lequel le roi a été oint aurait directement été apporté par une colombe (forme que revêt volontiers le Saint-Esprit) dans la cathédrale de Reims, et ce chrême miraculeux va devenir indispensable pour sacrer les rois de France, de Louis VII à Charles X, du XIIe au XIXe siècle. Insensiblement, on est passé d’un baptême particulier au sacre des rois de France: plusieurs siècles de propagande ont vu dans cette cérémonie l’origine et la justification d’une monarchie française sacrée.

 


Paris, capitale des Francs

Clovis, baptisé, peut désormais se présenter comme le champion des Gallo-Romains face aux autres Barbares, qu’ils soient ariens ou païens. Ce choix lui permet d’enraciner son pouvoir. Le roi prend aussi des choix lourds de signification, et installe sa capitale à Paris. La ville romaine, qui subsiste alors, comprend l’île de la Cité et toute la rive gauche – soit une dizaine d’hectares en tout. Peuplée, active et prospère, elle a encore l’avantage d’être bien fortifiée et de se dresser à peu près au centre du nouveau royaume. Clovis cherche d’ailleurs à se comporter en roi, et non en chef de tribu, et il entend donner un cadre solide à son État. Il convoque un grand concile des évêques de Gaule à Orléans, pour traiter des affaires religieuses (511). Après avoir été ainsi reconnu par l’Église, Clovis fait mettre par écrit le droit de ses ancêtres : la loi salique.
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La loi salique ne manque pas de sel

Les peuples barbares qui s’installent dans l’ancien Empire romain éprouvent le besoin d’écrire leurs lois, jusque-là transmises par voie orale. Au début du VIe siècle, Wisigoths et Burgondes sont les premiers à franchir le pas, bientôt imités par les Francs. La loi salique, qui régit les Francs Saliens, se présente sous la forme d’une soixantaine d’articles assez brefs. Tout délit est tarifé avec minutie: « Avoir frappé de telle façon que le cerveau apparaisse et que les trois os qui le recouvrent soient à nu : 30 sous d’amende. Avoir arraché à autrui une main, un pied, un œil, un nez : 100 sous d’amende; si la main reste pendante, réduit à 63 sous. » Le meurtre d’un esclave coûte 30 sous, celui d’un Gallo-Romain, 100 sous, celui d’un Franc, 200 sous. Des sommes considérables. Ces prescriptions ont pour but de maintenir la paix civile : le paiement d’amendes permet d’éviter le cycle sans fin des vendettas.


Liquidation des affaires familiales

Clovis n’a peut-être pas saisi toutes les subtilités du christianisme. Quand on lui raconte la Passion du Christ, il s’échauffe: « Si j’avais été là avec mes Francs, j’aurais vengé Son injure ! » Quant à la charité et l’amour du prochain, ces beaux principes ne valent guère à l’égard de sa famille. Clovis passe en effet les dernières années de son règne à clarifier ses rapports familiaux. Un certain nombre de rois, ses proches parents et alliés, demeurent indépendants à l’intérieur de la nouvelle Francie, et Clovis, qui n’aime pas partager, les élimine l’un après l’autre. Il commence par Sigebert le Boiteux, roi des Francs Rhénans, qu’il fait mettre à mort par son propre fils Chlodéric, tué à son tour peu après : les Francs Rhénans acclament alors Clovis comme leur roi. Il s’occupe ensuite des roitelets saliens : Chararic et son fils, Ragnacaire, roi de Cambrai, et ses deux frères, dont l’un règne au Mans… tous disparaissent, assassinés.

 


Grégoire de Tours, le seul chroniqueur à traiter de la période, raconte que Clovis, sur ses vieux jours, aurait réuni les siens pour leur dire : « Malheur à moi qui suis resté comme un pèlerin au milieu d’étrangers, et je n’ai plus de parents pour pouvoir m’aider si l’adversité venait.» Et l’historien d’ajouter, avec un zeste d’humour noir : « Ce n’était pas par affliction pour leur mort qu’il disait cela, mais par ruse, pour savoir si par hasard il pourrait en découvrir d’autres, qu’il tuerait. »

 


Le ménage étant fait, Clovis meurt en paix à Paris, âgé de 45 ans environ (27 novembre 511). Il est enterré dans la basilique des Saints-Apôtres, construite par ses soins pour abriter le tombeau de sainte Geneviève, et où sa femme Clotilde le rejoindra ensuite (en 548). L’église, rebaptisée plus tard Sainte-Geneviève, fut bêtement détruite en 1807, pour percer la rue… Clovis. Mais elle n’a pas livré tous ses secrets, car les sépultures royales et leurs trésors n’ont jamais été retrouvés… Avis aux amateurs !



Familles, je vous hais !
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